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1.
Cela faisait bien longtemps que Laurence James Stone n’avait pas dîné seul au restaurant d’un hôtel, fût-il de luxe. 
La salle à manger du Park Hotel – situé dans la partie nord de Manhattan – était dotée de ce faste un peu désuet qui ne séduisait plus les nouvelles générations. Néanmoins, l’on y mangeait très bien, et le service était impeccable. 
C’était dans l’impressionnante salle de bal de ce même établissement que, quelques heures plus tard, Laurence accueillerait la fine fleur de la bonne société new-yorkaise. 
L’agence de publicité « Laurence & Haddad », créée par lui-même et son associé, Desmond Haddad, était récemment entrée en Bourse, et la réception de ce soir avait pour objet de fêter cette réussite. 
Laurence avait grandi dans un milieu privilégié. Cependant, il ne devait sa fortune qu’à ses propres efforts, ce dont il tirait une fierté légitime. 
Rentré d’un voyage professionnel à Berlin suffisamment tôt pour se préparer en vue de la soirée, il avait gagné la suite qu’il réservait à l’année au dernier étage du palace, puis était descendu se restaurer. 
À vrai dire, il se réjouissait d’autant plus de dîner tranquillement qu’il redoutait d’avoir à faire la conversation à des légions d’invités dans à peine quelques heures. Parmi ceux-ci, il en était un avec lequel il devrait faire preuve d’un surcroît d’attentions : Giles Mueller, le riche homme d’affaires avec lequel il espérait signer un très juteux contrat. 
Rien qu’à y songer, Laurence était aussi crispé qu’au moment de pénétrer dans le cabinet d’un dentiste. 
« Ne fais pas tant d’histoires ! » l’avait sermonné Desmond, lorsqu’il s’était ouvert à lui de ses appréhensions. 
Desmond Haddad était l’exact opposé de son associé. Il affichait une assurance nonchalante qui contrastait étonnamment avec le sérieux un peu austère de Laurence. Desmond était toujours prêt à faire la fête, quand son ami ne se souciait que de travail. Lorsqu’ils avaient atterri à l’aéroport JFK, Desmond s’était emparé de l’ordinateur, de la tablette et du portable professionnel de Laurence, sans tenir compte des protestations de ce dernier. 
« Je te rendrai tout cela après la réception, avait-il dit d’un air moqueur. Je sais qu’il ne sert à rien de te proposer de me rejoindre pour prendre un verre, mais je tiens à ce que tu sois frais et dispos pour accueillir nos invités. Tu peux quand même ne pas mettre le nez dans le boulot pendant quelques heures, non ? Franchement, mon vieux, j’ai du mal à croire que tu as toujours eu de l’argent. À en juger par ton addiction au travail, on penserait que tu viens tout juste d’échapper à la misère. » 
Les jeunes gens s’étaient liés à l’internat de la prestigieuse école privée Phillips Exeter Academy, dans l’État du New Hampshire. Ce n’était pas le genre d’endroit fréquenté par des nécessiteux. Quand bien même Laurence ne doutait pas que la fortune de son sénateur de père soit très loin d’égaler celle que la famille de Desmond s’était constituée dans le pétrole. Ledit Desmond tapait dans la caisse familiale avec une joyeuse désinvolture, et ne comprenait rien au désir de Laurence de ne devoir sa prospérité à quiconque. 
« Ton vrai problème, Laurence, répétait-il, c’est que tu es bien trop sage. » 
Ma foi, songea Laurence, ce n’était peut-être pas faux. 
Le restaurant était quasiment vide, et il s’en réjouit. Seule une jeune femme était installée face à la vaste cheminée. Un serveur à l’air harassé le dirigea vers la table voisine en s’excusant. 
— J’espère que cela ne vous dérange pas, monsieur, mais nous sommes à court de personnel, et nous avons dû fermer la majeure partie du restaurant. Tout le monde est mobilisé par la réception qui a lieu dans quelques heures. 
— Ce n’est pas grave, le rassura Laurence. 
Le serveur lui tendit la carte puis s’éloigna, et Laurence laissa son regard errer vers la personne avec qui il partageait le lieu. À la voir engloutir allègrement un énorme repas, Laurence ne put s’empêcher de sourire. La jeune femme n’avait pas non plus lésiné sur la qualité. Sur la table, il remarqua les reliefs d’une boîte de caviar, des coquilles d’huîtres, et ce qu’il restait d’un steak au poivre. 
— Vous avez fait votre choix, monsieur ? 
Laurence cilla en s’entendant interpeller par le garçon. 
— Apportez-moi un whisky, et je prendrai des huîtres gratinées moi aussi, répondit-il en désignant la table de sa voisine. Avec des pommes de terre à la crème. 
L’homme s’éclipsa, laissant Laurence pianoter sur son téléphone personnel. Il n’en faisait que rarement usage, celui-ci ne disposant pas des applications qu’offrait son portable professionnel. 
Il leva la tête en entendant le serveur s’adresser à sa voisine. 
— Vous avez terminé, madame ? 
— Oui, c’était parfait. 
La voix douce, l’intonation grave, firent tendre l’oreille à Laurence. Où et quand les avait-il déjà entendues ? Discrètement, il observa les grands yeux bruns éclairant le charmant visage couleur café, la bouche pleine maquillée d’un rouge vermillon, la délicieuse fossette au menton. 
Ravissante, songea-t-il, avant de reporter son attention sur son téléphone. Lorsqu’il entendit la jeune femme reculer sa chaise, il leva les yeux pour voir si l’allure était en accord avec le visage. De nouveau, il fut assailli par une impression de déjà-vu. 
Qui était cette beauté ? Où, diable, avait-il pu la croiser ? 
— Dois-je porter l’addition sur la note de votre chambre, madame ? questionna le garçon. 
— Oui, bien sûr. Je suis au numéro 700. 
— Ah, la Suite royale ! Très bien, madame. 
Laurence ne put se retenir de froncer les sourcils. La suite numéro 700 était celle qu’il occupait. 
Sans se démonter, l’effrontée signa la note d’un geste large, puis prit une dernière gorgée de champagne avec un plaisir manifeste. Tournant son regard vers lui, elle lui adressa un sourire timide, abaissant ses longs cils, tout en tamponnant d’un coin de serviette ses lèvres pulpeuses. 
Partagé entre amusement et contrariété, Laurence comprit qu’une coquette somme venait d’être imputée sur son compte. Il se préparait à se lever pour se lancer à la poursuite de la jolie arnaqueuse, lorsque son téléphone vibra. 
Ce qu’il lut sur l’écran, lui fit complètement oublier cette intention. 
   
   
— Comment ça, tu es à Dubaï ? 
La salle de restaurant étant déserte, Laurence ne s’était pas donné la peine de baisser la voix. 
— Aurelia ? insista-t-il, n’obtenant pas de réponse. 
Il entendit distinctement le bâillement d’Aurelia Hunter – sa supposée petite amie. Dubaï était à des milliers de kilomètres, et elle était censée l’accompagner à la réception. 
— Un instant, veux-tu ? 
Le ton irrité d’Aurelia laissa place à un bruit confus de draps froissés, puis au son étouffé de sa voix s’adressant mielleusement à quelqu’un. 
— Aurelia ! protesta Laurence. Je te rappelle que tu t’étais engagée à m’escorter à la réception de ce soir ! 
Un silence incrédule fut la première réaction à cette apostrophe, puis Aurelia éclata de rire. 
— Tu plaisantes ! s’exclama-t-elle. 
— Pas le moins du monde ! Et ça n’a rien de drôle ! Je devais te faire rencontrer les Mueller, et tu n’ignores pas à quel point c’est important. Qu’est-ce que tu fiches à Dubaï ? 
— Si je comprends bien, tu n’as écouté aucun des messages que je t’ai laissés. C’est pour ça que tu ne m’as pas rappelée ? 
Cette fois, Aurelia s’exprimait avec la froideur étudiée dont elle était coutumière. 
— De toute évidence ! répliqua Laurence. 
Maladroitement, il pianota sur son téléphone. La teneur des innombrables SMS d’Aurelia lui arracha une grimace. Il laissa échapper une succession de jurons éloquents. 
— Tu… , tu romps notre relation ? bafouilla-t-il. Et par SMS, qui plus est ! 
— Je ne vois pas comment j’aurais fait autrement ! Tu as rejeté tous mes appels de la semaine. Et ton assistante a eu beau me seriner que tu étais constamment « en réunion », je ne suis pas dupe. Inutile de prétendre que je compte pour toi ! 
— Enfin, Aurelia, ce n’est pas une raison pour me quitter ! 
— Il n’y a pas que ça…  J’ai rencontré quelqu’un. 
Interloqué, Laurence fixa l’écran. Aurelia Hunter, une amie d’enfance, avait conclu avec lui une sorte d’accord mutuel, environ un an auparavant. Chacun accompagnait l’autre aux mondanités où il était de bon ton qu’ils se produisent en galante compagnie. Ceci, uniquement pour la galerie. Aurelia dirigeait l’importante entreprise de technologie héritée de son père, et n’avait pas plus de temps que Laurence à consacrer à sa vie amoureuse. 
— Je suis désolée, Laurence. Ça dure depuis un mois et…  Je ne peux plus continuer avec toi. Il va falloir que tu t’organises autrement pour le reste de la saison. 
— C’est bien joli, mais tu me laisses tomber au pire moment. Rien que ce soir, je comptais sur ta présence pour décider Mueller à signer. Sans parler de tous les événements à venir ! 
— Eh bien, tu te débrouilleras sans moi ! Et si jamais tu me trouves une remplaçante, donne-toi au moins la peine de répondre à ses messages. 
Laurence entendit Aurelia exhaler un long soupir. 
— Tu n’as pas l’air de te rendre compte du pétrin dans lequel tu me laisses, maugréa-t-il. 
Les clients de l’agence trouvaient rassurant d’avoir affaire à un interlocuteur suffisamment adulte pour être en couple. Cela donnait une image de stabilité et de sérieux qui les tranquillisait. Aurelia était la partenaire idéale. Il n’y avait entre eux aucun engagement affectif, et aucun des imbroglios afférents. 
— Je suis désolée, Laurence, mais…  
Il coupa la communication, agacé. Ah les femmes ! C’étaient décidément les créatures les plus ridicules qu’il se puisse être ! 
   
   
En frissonnant, Kitty ouvrit son petit sac à dos. Il faisait bien plus froid qu’elle ne s’y était attendue dans les toilettes pour dames du Park Hotel. Il était vrai qu’en cet instant elle ne portait rien d’autre qu’un minuscule slip de dentelle noire. Aussi s’empressa-t-elle d’extraire du sac la robe en soie qu’elle y avait glissée. Trouvée sur un site de location de vêtements de marque, la toilette datait de la saison précédente sans pour autant paraître démodée. Elle convenait parfaitement à la délicate minceur de Kitty, et l’étoffe d’un vert soutenu mettrait en valeur la carnation à la chaude tonalité héritée de ses ancêtres ghanéens. 
Ainsi vêtue, elle afficherait l’élégance sexy permettant de se fondre dans la masse des invités à une prestigieuse soirée au sein d’un hôtel de luxe. Ce qui était indispensable, vu que Kitty n’y était nullement conviée. Elle espérait y rencontrer une certaine Sonia Van Horn, présidente d’un club très huppé de Long Island dont les membres fortunés n’hésitaient pas à contribuer à une noble cause à condition de ne pas salir leurs mains ornées de coûteux bijoux. 
La fondation créée par Kitty, à laquelle elle consacrait tout son temps et toute son énergie, avait pour objectif d’accompagner des adolescents sans famille lorsqu’ils quittaient les structures d’aide à l’enfance. Pour mener à bien ses projets, il lui fallait de richissimes et généreux sponsors. C’était ce genre de gens avec lesquels elle pourrait entrer en contact dans le club sélect présidé par Sonia. 
Remontant la fermeture à glissière de la robe, Kitty s’efforça de maîtriser les frissons que faisaient courir en elle aussi bien la fraîcheur de la pièce que sa nervosité. 
Tant d’efforts pour côtoyer les riches et puissants ! 
Le dégoût lui fit crisper les mâchoires. D’expérience, elle savait que la horde d’insatiables rapaces rassemblés en ce lieu aurait consacré de longues heures – et des fortunes – à choisir bijoux, et tenues de grands couturiers. Maquillages et coiffures seraient l’œuvre de talentueux professionnels. Bien évidemment, Kitty ne disposait pas de pareilles ressources. C’était par ses propres moyens qu’elle avait discipliné son abondante et indocile chevelure, et elle retournerait la robe au site de location dès le lundi matin. 
Dans l’univers de Kitty Asare, les marraines fées n’existaient pas, et elle s’en moquait bien. Pour rien au monde, elle n’aurait voulu appartenir à semblable clique. Dix années auparavant, elle s’en était approchée, et plus dure avait été la chute. 
Fort heureusement, Kitty avait eu la sagesse de tirer les leçons de ses déboires. Il était vain de compter sur autrui, avait-elle appris. Elle n’avait nul besoin de ces gens-là. Juste de leur argent. Désormais, elle avait choisi de se servir de ce que la vie lui avait enseigné pour soutirer des fonds à ces privilégiés afin d’en faire profiter ceux qui en avaient le plus besoin : les laissés-pour-compte. Dont elle avait fait partie. 
Prenant une profonde inspiration, Kitty écarta ces sombres pensées. Ce n’était pas le moment de s’attarder sur le souvenir de ce qu’elle avait perdu – encore moins de comment elle l’avait perdu. Même après dix années, cela suffisait à ce qu’elle sente son estomac se nouer. S’absorber dans de telles réflexions lui ferait perdre toute assurance. 
Concentre-toi ! s’admonesta-t-elle. 
Elle maîtrisait son rôle à la perfection. Sa robe était la tenue adéquate. Et elle avait pris des forces en s’octroyant un festin de roi. Un sourire flotta sur ses lèvres au souvenir de l’addition pharamineuse qu’elle avait fait imputer sur le compte de la Suite royale. C’était peut-être infantile, mais à y repenser Kitty se sentait un peu comme une sorte de Robin des bois. 
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Résolue a trouver des mécénes pour sa fondation destinée
aux jeunes défavorisés, Kitty n'hésite pas a s'incruster
dans le tres chic gala de I'année, celui qui rassemble le
gratin new-yorkais. Hélas, alors qu'elle voudrait passer
pour une femme d'affaires accomplie, voila qu'elle est
reconnue par Laurence Stone, un homme qui lui rappelle
sa jeunesse tourmentée et ce passé qu'elle a fui avec
tant d’empressement. Plus incroyable encore : loin de
la chasser de la soirée, celui-ci lui propose de se méler
aux riches convives... en tant que sa prétendue fiancée !
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